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Résumé 

L’année 2020 a été marquée par de nombreuses mobilisations pour l’équité et les droits de 

populations minorisées en Amérique du Nord. Au Québec (Canada), ces mobilisations 

concernaient les violences sexuelles contre les femmes Noires, depuis le mouvement 

#MeToo2 d’octobre 2017, dans la foulée de la résurgence du mouvement #BlackLivesMatter 

en 20203. Cette contribution émane de ma thèse de doctorat en travail social. Amorcée en 

2019, cette thèse porte sur les violences sexuelles et les féminismes Noirs. Cet article explore 

les enjeux éthiques, politiques et épistémologiques qui accompagnent le processus d’élévation 

d’individus comme porte-paroles et visages légitimes de mobilisations collectives pour 

l’équité en matière féministe et antiraciste et les imbrications de ce processus avec la 

recherche universitaire en travail social. En s’appuyant sur les cas du mouvement 

#BlackLivesMatter et des vagues de dénonciations de violences sexuelles au Québec, une 

analyse féministe et autoethnographique Noire (Brown-Vincent, 2019; Ettorre, 2017) me 

permettra d’articuler mon positionnement d’« outsider-intégrée4 » (Collins, 1986) et 

d’intellectuelle publique à la lisière de l’académie, du monde médiatique et des espaces 

militants et communautaires. À l’aide du concept de « transclasse » (Jaquet, 2014; Jaquet et 

Bras, 2018) au prisme du concept de « déférence épistémique » (Táíwò, 2020), j’illustre les 

dangers avérés et les paradoxes liés aux usages des théories de la connaissance située dans les 

espaces féministes et antiracistes. La manière dont ces théories sont mobilisées, 

particulièrement pendant et après l’apogée de mouvements sociaux, court le risque de 

(re)productions d’injustices épistémiques (Fricker, 2007). Ces injustices peuvent mettre en 

échec la noble visée de la justice sociale qui caractérise le travail social et la recherche 

universitaire dans cette discipline.  
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Abstract 

The year 2020 was marked by many mobilizations for justice and for the rights of minoritized 

populations in North America. In Quebec (Canada), those mobilizations focused on sexual 

violence against Black women since the October 2017 #MeToo movement, in the aftermath 

of the resurgence of the #BlackLivesMatter movement in 2020. This paper stems from my 

social work doctoral dissertation started in 2019. This dissertation focuses on sexual violence 

and Black feminisms. This article explores the ethical, political, and epistemological issues 

that accompany the process of elevating individuals as spokespersons and legitimate faces of 

collective mobilizations for justice in feminist and anti-racist struggles and the intersection of 

this process with academic research in the field of social work. Drawing on the cases of the 

#BlackLivesMatter movement and the waves of denunciations of sexual violence in Quebec, 

a Black feminist and autoethnographic analysis (Brown-Vincent, 2019; Ettorre, 2017) will 

allow to articulate my positioning as an “outsider-within” (Collins, 1986) and public 

intellectual on the fringes of academia, the media world, and activist and community spaces. 

Using the concept of “transclasse” (Jaquet, 2014; Jaquet et Bras, 2018), analyzed through 

“epistemic deference” (Táíwò, 2020), I illustrate the demonstrated dangers and paradoxes of 

the uses of standpoint theories in feminist and anti-racist spaces. The way these theories are 

mobilized, especially during and after the peak of social movements, proves to carry the risk 

of (re)producing epistemic injustices (Fricker, 2007). These injustices can jeopardize the 

noble goal of social justice that characterizes social work and academic research in this 

discipline. 

 

Keywords 

epistemology, social justice, intersectionality, feminism, antiracism 

 
1 École de travail social, Université d’Ottawa, Canada 

 

Coordonnées de l’autrice : 

Kharoll-Ann Souffrant, École de travail social, Université de Saint-Boniface, 200 av. de la Cathédrale, Winnipeg, Manitoba, 

R2H 0H7, Canada. Courriel : ksouffrant@ustboniface.ca  

 

Introduction 

Au cours de l’année 2020, la province canadienne du Québec a été frappée par des 

mobilisations sans précédent pour l’équité et la justice sociale, particulièrement autour 

d’enjeux relevant du féminisme et de l’antiracisme comme ailleurs en Amérique du Nord 

durant la pandémie de COVID-19. La résurgence historique du mouvement 

#BlackLivesMatter après le meurtre de l’Afro-Américain George Floyd par un policier blanc 

en mai ainsi qu’une vague de dénonciations de violences sexuelles de type #MeToo en juillet5 

de la même année ont placé plusieurs enjeux propres aux femmes Noires à l’avant-scène, 

particulièrement dans l’espace médiatique. Ma thèse doctorale (Souffrant, en préparation), 

amorcée en 2019, porte précisément sur les violences sexuelles envers les femmes Noires et 

l’invisibilisation de ces violences au sein des luttes antiracistes et féministes, deux espaces où 

les femmes Noires tendent à être marginalisées tant dans la recherche que dans les milieux 

communautaires (Cá et Taher, 2024; Collins, 2000; Hull et al., 1982). Au cours de ce parcours 
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qui aura duré plus de cinq ans, ma vie comme femme Noire, jeune chercheuse, intellectuelle 

et travailleuse sociale s’est vue radicalement transformée, bien malgré moi. Cette attention qui 

s’est amplifiée sur ma personne et mon travail intellectuel a immédiatement soulevé chez moi 

un inconfort et de profondes réflexions sur mon positionnement comme « outsider-intégrée » 

(Collins, 1986). 

L’expression « outsider-intégrée » réfère au positionnement unique des femmes Noires 

dans le champ de la sociologie – et en milieu académique de façon plus large – en raison de 

leur marginalité au sein de ces espaces6 (Collins, 1986). Il fait écho à la notion de « double 

conscience » (Du Bois, 1903) et à celle de « charge raciale » (Dibondo, 2024; Soumahoro, 

2020). Ces deux notions abordent les stratégies d’adaptation des personnes Noires et racisées 

naviguant dans une société majoritairement blanche.  

D’une part, le positionnement d’« outsider-intégrée » est source de dilemmes éthiques et 

moraux inconfortables pour ces chercheuses faisant office de pionnières dans un univers 

majoritairement blanc et masculin. Comme l’explique la sociologue afro-américaine Patricia 

Hill Collins (1986), il peut générer pour les femmes Noires universitaires des tensions entre 

plusieurs systèmes de valeurs et manières de faire de la recherche. Il force l’adoption des 

« codes » du monde académique, codes n’ayant pas été établis par elles, mais bien par la 

classe dominante. De l’autre côté, ce positionnement peut être positif, subversif et constituer 

une forme de privilège épistémique (Collins, 1986). En ce sens, ces chercheuses ont 

l’opportunité de mettre de l’avant une épistémologie critique et féministe Noire au sein de 

travaux de recherche, menés par, pour et avec des femmes Noires. Les femmes Noires sont 

autrement souvent ignorées ou mal dépeintes par les recherches universitaires. Être une 

« outsider-intégrée » offre donc un grand potentiel heuristique pour l’innovation et la 

créativité en milieu académique. Un tel positionnement peut permettre de réaffirmer les 

membres de ces communautés comme sujets et partenaires de recherche de grand intérêt, mais 

cet intérêt peut également devenir un levier qui rend service aux populations concernées par 

ces travaux de recherche (Collins, 1986). 

Ainsi, cette démarche de recherche doctorale m’a amenée à me questionner quant à la 

relation que j’entretiens avec mon objet d’étude, comme je suis personnellement concernée 

par les thématiques de mes travaux de recherche. Elle m’a également forcée à réfléchir aux 

personnes que je souhaite soutenir à travers cette démarche qui, en majorité, ne gravitent pas 

dans les espaces où je me retrouve dans le contexte de mon travail. Cet exercice réflexif 

d’humilité est crucial considérant les rapports de pouvoir inhérents à la sphère académique. 

Un tel exercice a des implications pour toute personne chercheuse qui y gravite, même si elle 

est elle-même en posture minorisée au sein de cet espace, particulièrement dans le champ du 

travail social où les personnes chercheuses sont souvent positionnées comme « parlant pour 

autrui » dans une optique d’émancipation de populations marginalisées (Hamisultane et al., 

2021; Potts et Brown, 2015; Rogers, 2012; Strier, 2006). 

Les personnes chercheuses universitaires ont leur part de responsabilité face aux pratiques 

variées, directes, insidieuses et (in)conscientes d’exploitation, d’effacement, de prédation, de 

pillage et d’extractivisme intellectuel ciblant souvent des personnes en position subordonnée 

en leur sein (par ex. : personnes étudiantes) et hors de leurs murs (par ex. : groupes et 

collectifs militants, populations autochtones). Ces catégories ne sont toutefois pas 

mutuellement exclusives (Hulko, 2014; Smith et al., 2021; Wahab, Anderson-Nathe et 
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Gringeri, 2015). Par « catégories non mutuellement exclusives », je réfère aux personnes 

chercheuses qui sont des intellectuelles publiques en référence à leur double position avec un 

pied dans le monde académique et l’autre dans les communautés qu’elles cherchent à soutenir 

par leur travail (Ahmed, 2009; Ali, 2009; Bell et al., 2020; Brewer, 1997; Collins, 2013; 

hooks, 2016; Hunter, 2018; Ibrahim et al., 2022; Sudbury et Okazawa-Rey, 2009; West, 

2016).  

Cette réflexion, qui s’inspire du chapitre « Positionnement épistémologique » de ma thèse 

(Souffrant, en préparation), explore plusieurs enjeux éthiques, politiques et épistémologiques 

qui accompagnent le processus d’élévation d’individus comme « visages légitimes » de 

mobilisations collectives pour l’équité, notamment en matière d’antiracisme et de féminisme 

(Benoit-Barné et Zoghlami, 2018; Souffrant et Stanley, 2024; Zoghlami, 2020, 2023). La 

visée de cet article est d’offrir une rétrospective des récents mouvements sociaux antiracistes 

et féministes au Québec en les analysant de l’intérieur pour mieux en éclairer les dérives et 

angles morts. À partir des cas du mouvement #BlackLivesMatter et des vagues de 

dénonciations de violences sexuelles dans le contexte québécois, je prendrai appui sur 

l’autoethnographie féministe (Ettorre, 2017) et l’autoethnographie féministe Noire (Brown-

Vincent, 2019) comme méthodologies pour explorer ces enjeux et analyser de manière 

critique la transformation de mon positionnement d’intellectuelle publique à la lisière de 

l’académie, des médias et des milieux communautaires militants. En recourant aux concepts 

de « déférence épistémique » (Táíwò, 2020) et de « transclasse » (Jaquet, 2014; Jaquet et 

Bras, 2018), j’illustrerai les paradoxes et périls des usages des théories de la connaissance 

située7 (Harding, 1992, 2004, 2012; Hartsock, 1998; Janack, 1997) dans les espaces 

féministes et antiracistes. La manière dont ces théories sont présentement mobilisées, 

notamment au Québec, porte le risque de (re)productions d’injustices épistémiques (Fricker, 

2007) pouvant mettre en échec la noble visée de la justice sociale qui caractérise le travail 

social et la recherche universitaire dans cette discipline.   

Dans un premier temps, je présenterai la notion de « déférence épistémique » pour traiter 

des pièges de certains usages des théories de la connaissance située en matière féministe et 

antiraciste. Lorsque des institutions – majoritairement blanches et masculines – veulent 

« parler aux personnes concernées » dans une visée d’inclusion et de diversité des voix, cela 

reproduit, du même souffle, des rapports de domination, car les « personnes concernées », ces 

« outsider-intégré·es », font très souvent partie de l’élite de leur groupe marginalisé. Je 

présenterai ensuite une analyse autoethnographique de mon parcours comme chercheuse 

féministe Noire. Ma posture d’intellectuelle publique s’est transformée au cours de mes 

études doctorales en parallèle des mobilisations sociales sans précédent – antiracistes et 

féministes – qui ont frappé le Québec depuis 2020. J’analyserai l’impact de cette 

transformation sur moi, mon objet de recherche et les populations marginalisées – les femmes 

Noires – qui sont au cœur de ma démarche, communautés dont je fais moi-même partie. Par 

une analyse critique de la notion de « transclasse », je souhaite mettre en lumière les dangers 

qui accompagnent les processus qui ont élevé ma parole sur les enjeux antiracistes et 

féministes dans des espaces où les membres de mes communautés sont souvent absent·es en 

raison d’inégalités structurelles. Enfin, l’article propose des pistes de réflexion pour toute 

personne engagée pour la justice sociale – en milieu académique ou communautaire – pour 

analyser son propre positionnement, limiter son instrumentalisation afin de garder le cap sur 
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la justice sociale et l’émancipation globale – et non strictement individuelle – des membres de 

nos communautés.  

 

Les périls de la « déférence épistémique » 

« Qu’est-ce que cela signifie d’incarner la diversité? » (Ahmed, 2009, p. 41, 2012). Quelles 

sont les implications éthiques, politiques et épistémologiques lorsqu’une femme Noire se voit 

érigée comme porte-parole de mobilisations collectives (Souffrant et Stanley, 2024)? Quelles 

sont les conséquences de cette représentation féministe Noire dans des espaces 

majoritairement blancs alors même que plusieurs personnes n’ont pas accès aux espaces 

universitaires ou médiatiques, voire ne bénéficient pas du « privilège d’être dans la pièce? » 

(Táíwò, 2020). Quels sont les dilemmes et paradoxes que ce positionnement soulève pour les 

intellectuelles publiques féministes et Noires (Collins, 2013; hooks, 2016; Sekayi, 1997; 

West, 2016)? À l’ère « post-George Floyd » et post-#MeToo, quels sont les pièges des usages 

des théories de la connaissance située, de l’intersectionnalité et de la posture d’« outsider-

intégrée »? Ces questionnements me taraudent.  

Depuis quelques années, je ressens une inquiétude et un malaise grandissants face au fait 

qu’on m’accorde de plus en plus une voix, tant à l’écrit qu’à l’oral, au Québec, au Canada 

anglais en passant par Haïti, la France et les États-Unis en lien avec mes travaux de recherche. 

Ce malaise face à cette notoriété nouvellement acquise est né dès les premiers mois de mes 

études doctorales en septembre 2019. J’ai depuis souvent été approchée par des entités telles 

que des institutions gouvernementales des trois paliers politiques (municipal, provincial et 

fédéral), des universités, des cégeps, des organisations non gouvernementales, des groupes 

syndicaux ainsi que des collectifs communautaires et même des banques. Ces invitations, tant 

au sein des communautés Noires qu’au-delà, m’interrogent : « Pourquoi moi plus qu’une 

autre et qu’est-ce que cela veut dire? » J’ai le même questionnement lorsque des collègues, 

souvent par gentillesse et solidarité, me disent que mes travaux figurent dans leurs plans de 

cours, que ce soit en travail social ou en études féministes, tant au Québec qu’en Ontario ou 

dans d’autres pays. Néanmoins, cet intérêt grandissant a immédiatement soulevé chez moi des 

questionnements sur la potentielle instrumentalisation de mon travail, comme c’est arrivé 

dans le cas de plusieurs intellectuelles et féministes Noires au cours de l’histoire8. 

Le philosophe Olúfémi O. Táíwò, professeur à la Georgetown University, parle de 

« déférence épistémique » pour désigner cette distorsion des « politiques de l’identité [identity 

politics] » (Táíwò, 2022a, 2022b, 2020) qui sont issues du manifeste du Combahee River 

Collective9 (2006). Paru initialement en 1977, le manifeste du Combahee River Collective est 

souvent cité, aux États-Unis, comme ayant parlé d’« intersectionnalité » sans employer ce 

terme par la mise en avant d’une analyse intégrée et simultanée des systèmes d’oppression10. 

Les « politiques de l’identité » réfèrent à un ensemble de pratiques militantes, théoriques, 

analytiques et politiques ancrées dans l’expérience commune d’une forme de marginalisation 

par les membres d’un groupe social donné. Elles visent l’émancipation des membres de ce 

groupe sur la base de cette expérience d’oppression partagée (Heyes, 2020). Ce faisant, les 

« politiques de l’identité » font partie de la même « famille théorique » que les théories de la 

connaissance située et de l’intersectionnalité.  

Le paradigme identitaire développé par le Combahee River Collective se voulait une porte 

d’entrée vers l’engagement politique pour les femmes Noires plutôt qu’un saut de validation 
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pour justifier la simple présence de personnes minorisées dans des espaces de pouvoir, sans 

regard critique sur les retombées collectives de cette présence11 (Táíwò, 2023). Ainsi, depuis 

quelques années, et particulièrement depuis 2020, Táíwò observe une sorte 

d’instrumentalisation des théories de la connaissance située qui pousse les personnes 

minorisées ayant accès à des espaces de pouvoir et d’influence (salles de médias 

d’information, plateaux télévisés, salles de conférences et tables de négociations) ainsi que les 

personnes blanches qui les côtoient, d’avoir la certitude d’avoir fait ce qu’il fallait en matière 

d’inclusion sans pousser la réflexion plus loin. J’entends par là le fait de développer un 

« confort » sans se questionner davantage sur les enjeux éthiques, politiques et 

épistémologiques d’un tel positionnement social. En vérité, cela encourage ces personnes (les 

personnes blanches et l’élite des groupes minorisés) à baisser leur garde face aux dynamiques 

de pouvoir inhérentes à ces espaces, mais surtout à cesser de se questionner quant aux 

conséquences importantes de ces dynamiques pour les personnes marginalisées n’ayant pas 

accès aux coulisses de ces lieux de pouvoir.  

Ainsi, ce n’est pas la connaissance située en soi que Táíwò conteste, mais plutôt la 

manière dont elle opère et est mobilisée, créant parfois des angles morts face aux plus 

vulnérables. Ultimement, ces angles morts mènent à un renforcement des rapports de 

domination envers les personnes les plus marginalisées, et ce, même de la part de celles et 

ceux censé·es les « représenter » dans ces espaces. Cette dynamique accentue la 

professionnalisation des mouvements sociaux antiracistes et féministes tout en les 

dépolitisant, nous faisant collectivement passer à côté de la visée de la justice sociale sur 

laquelle elle se base pourtant. En outre, cette concentration du pouvoir, voire cet 

accaparement de la prise de la parole dans les mains d’individus censés incarner le collectif 

crée également une essentialisation du groupe, lequel, loin d’être monolithique, se doit d’être 

traversé par des désaccords. Le monde académique, particulièrement à l’ère du mouvement 

#BlackLivesMatter, n’est pas épargné par ces dynamiques de pouvoir qui se reconfigurent et 

se transforment, notamment influencées par la doctrine néolibérale qui imprègne les 

universités en Amérique du Nord (Coen-Sanchez, 2024a, 2024b; hampton, 2020). Par ailleurs, 

la sociologue Patricia Hill Collins déplorait il y a une dizaine d’années que l’intersectionnalité 

soit devenue de plus en plus cantonnée à une question de narration personnelle plutôt que 

davantage centrée sur l’analyse structurelle des problèmes sociaux (Bilge, 2009; Collins, 

2009).  

J’établis un lien entre ce que Táíwò appelle « déférence épistémique » (2020) et le 

concept d’« autorité épistémique », qui, ensemble, remettent sans aucune vigilance les clés du 

savoir et de la connaissance légitime entre les mains d’individus parce qu’on considère, en 

raison de leur identité réelle (ou supposée) et de leur charisme, qu’ils « savent » mieux que 

d’autres. Ainsi, Táíwò entend par là un transfert d’autorité épistémique par les dominant·es – 

l’élite de la majorité blanche – vers l’élite de groupes minorisés ayant pour effet d’accentuer 

les rapports de pouvoir que cette démarche visait pourtant à amoindrir; ce tour de passe-passe 

place erronément sur le même pied d’égalité l’expérience de la marginalisation avec 

l’expertise face à cette marginalisation (Tilton et Toole, à paraître). L’expertise de la 

marginalisation s’acquiert par la mise en commun de nos expériences avec d’autres personnes 

partageant la même réalité de marginalisation que nous, comme l’entendait la démarche du 

Combahee River Collective dans son manifeste. Notamment, plusieurs traditions de la 



 

7 
 

connaissance située ont voulu remettre en question l’idée d’un supposé « point de vue 

universel des femmes » en raison des rapports de pouvoir qui traversent les réalités multiples 

des femmes. Avoir un « point de vue épistémique privilégié » n’est pas inné, mais s’acquiert 

par une déconstruction et une réflexion sociale, politique et théorique (Jaggar, 1983; Janack, 

1997).  

La chercheuse et philosophe américaine Marianne Janack (1997) explique que l’acte de 

conférer une « autorité épistémique » à quelqu’un implique une « présomption d’un privilège 

épistémique » (p. 128, [Ma traduction]). Pour Janack, le privilège épistémique confère un 

savoir quant à une expérience de la marginalisation, mais qui demeure dans l’ordre de la 

sphère privée. L’autorité épistémique concerne le fait que ce savoir expérientiel confère une 

expertise parce qu’on est soi-même concerné·e par cette expérience de la marginalisation et 

que nous serions en meilleure posture pour en parler. Ultimement, lorsqu’on parle de 

« déférence épistémique », phénomène que Táíwò nomme également « elite capture », il y a 

occultation du fait que des personnes marginalisées peuvent être simultanément en posture 

d’avantages sur les plans social et économique et que leur autorité épistémique n’est à peu 

près jamais remise en question en raison de leur identité associée à un groupe minorisé, que 

cette identité soit réelle ou supposée. Ce faisant, les femmes Noires ont à la fois « le droit et la 

responsabilité de considérer leur position sociale comme étant partie intégrante de leur 

perspective critique » (Táíwò, 2023, p. 7; Taylor, 2017). 

En somme, ce n’est pas tant le fait de voir des personnes minorisées qui occupent des 

espaces de pouvoir qui pose un problème. C’est plutôt l’absence d’introspection et de 

réflexion éthique, politique et épistémologique – surtout lorsqu’elle n’est pas exprimée 

publiquement –, ce refus de regard sur soi et de transparence, qui peuvent s’avérer dangereux 

pour les autres. Comme l’explique la chercheuse et professeure Khaoula Zoghlami (2023) : 

 

[C]omment construire des alliances entre différentes communautés racisées de 

manière qu’elles s’y sentent toutes adéquatement représentées? Puis, comment 

éviter que ces alliances ne reproduisent les injustices contre lesquelles elles 

tentent de lutter, et dont sont victimes les personnes et les groupes les plus 

marginalisés du mouvement? (p. 141) 

 

L’autoethnographie comme démarche réflexive 

Le travail social est une profession faisant la promotion de la dignité et de la valeur inhérente 

des personnes, avec la justice sociale comme principe cardinal (Canadian Association of 

Social Workers, 2024). Intervenir avec des individus, des familles, des groupes et des 

collectivités en contexte de vulnérabilisation nécessite une réflexion éthique sur son 

positionnement. Ce dernier a le potentiel d’avoir un impact sur les personnes que la 

profession dit vouloir émanciper, et ce, même lorsqu’on appartient soi-même aux groupes 

visés par notre démarche (Dominelli, 1998; Hamisultane et al., 2021; Lusikila et Mousseau, 

2022; Mattsson, 2014; Pullen-Sansfaçon, 2013; Rogers, 2012; Strier, 2006). Dans le cas de la 

recherche en travail social, la positionnalité des personnes chercheuses impacte le 

déroulement de l’étude, le type de questions posées, le langage utilisé, le processus d’analyse 

et d’interprétation des résultats et la crédibilité qui sera accordée à ces dernières. Le tout est 
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également influencé par des dynamiques de pouvoir et des enjeux relationnels entre les 

personnes chercheuses et les sujets de recherche (Pullen-Sansfaçon et al., 2025).  

La posture « outsider-intégré·e » en recherche académique comporte ainsi des avantages 

et des désavantages. D’une part, elle peut faciliter l’accès au terrain de recherche, mais elle 

peut aussi compromettre la rigueur d’une étude en raison de biais, stéréotypes ou d’une 

proximité trop importante de la personne chercheuse avec le sujet d’étude (Dwyer et Buckle, 

2009). Toutefois, la positionnalité ou la « posture onto-épistémologique » (Kamlongera, 2023, 

p. 651), d’une personne chercheuse est dynamique, en mouvance constante, évoluant selon les 

époques et les contextes en plus de se coconstruire avec les sujets de recherche.  

Émanant du domaine de l’anthropologie, l’autoethnographie12 prend en compte le 

positionnement de la personne chercheuse et reconnaît sa relationnalité face aux autres et au 

monde dans lequel elle vit et les dynamiques politiques et culturelles ainsi que les rapports de 

pouvoir qui traversent ces dynamiques. Elle prend assise sur une imbrication et une relation 

dialogique entre la rigueur intellectuelle et l’émotionnalité, tout en ayant comme idéal la 

justice sociale et la poursuite d’une vie meilleure pour le plus grand nombre (Adams, 2017). 

Ce faisant, l’autoethnographie est une démarche qui conçoit le positionnement des personnes 

chercheuses comme faisant partie intégrante du processus de recherche en plus d’exercer une 

influence majeure sur ce dernier (Adams et al., 2022; Sikes, 2022), tout comme la recherche 

académique en travail social. 

En tant que démarche scientifique, l’autoethnographie prend appui sur différentes 

méthodes de collecte de données propres aux démarches de recherche de type qualitatif : 

l’observation participante, les entrevues, les groupes focalisés, l’analyse narrative ou 

thématique ou encore la tenue d’un journal de bord dans le cadre du processus de recherche 

(Poulos, 2021). En outre, l’autoethnographie se distingue de l’autobiographie ou de la 

narration personnelle (Chang et al., 2016, p. 18). Il s’agit plutôt d’inscrire la personne 

chercheuse dans un contexte culturel et social donné, d’analyser l’influence de ce contexte sur 

la démarche de recherche dans le but avoué de mieux (se) comprendre, de bâtir des solidarités 

entre différents contextes politiques et culturels et d’influencer positivement le monde qui 

nous entoure (Chang, 2016). L’autoethnographie féministe donne vie au slogan féministe « le 

privé est politique » en ayant comme préoccupation l’avenir des femmes (Ettorre, 2017). 

L’autoethnographie féministe Noire (Brown-Vincent, 2019), quant à elle, part de la 

connaissance située des femmes Noires, dans le but d’analyser sa positionnalité de 

chercheuse, ses liens avec les histoires de résistance des groupes marginalisés d’ici et 

d’ailleurs, d’hier et de demain, dans une optique de libération pour tous et toutes.  

Paradoxalement, les approches autoethnographiques ont été peu mobilisées par les 

personnes chercheuses en travail social à ce jour, et ce, malgré leur adéquation avec les 

valeurs portées par la profession (Witkin, 2022). Elles sont pourtant un outil puissant pour 

toute personne chercheuse œuvrant en sciences humaines avec un biais positif envers 

l’accessibilité, la richesse et la dimension fort privilégiée que représente le « soi » comme 

terrain de recherche (Chang, 2016). Il va sans dire qu’elles partent du postulat que toute 

recherche universitaire ne peut être « objective », « neutre » ou « impartiale », à l’instar de 

nombreuses intellectuelles et féministes Noires ayant théorisé la notion de connaissance située 

et qui ont, à juste titre, remis en question l’hégémonie de la neutralité comme objectif absolu 
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dans l’arène académique (Collins, 2000; Haraway, 1988; Hartsock, 2019; Janack, 1997; 

Longino, 1993; Smith, 1974). 

 

Une démarche de recherche doctorale en travail social 

Ma thèse doctorale en travail social examine et documente les expériences de femmes Noires 

et de militantes afroféministes ayant été impliquées dans les luttes féministes québécoises 

contre les violences sexuelles et la culture du viol pendant et après l’apogée de la déclinaison 

québécoise du mouvement #MeToo d’octobre 2017. Elle comporte deux sources de données. 

La première consiste en douze entretiens semi-dirigés avec des femmes Noires et des 

militantes afroféministes âgées de 18 ans et plus. La forme que pouvait prendre leur 

militantisme était large (à titre de salariée à temps plein, salariée à temps partiel, 

contractuelle, bénévole, de manière informelle, etc.). La grille d’entrevue de 25 questions 

portait sur trois grands thèmes : 1) leur parcours de militantisme en matière de violences 

sexuelles; 2) leurs conceptions du mouvement #MeToo et 3) l’enjeu de l’(in)visibilité au sein 

du mouvement, des médias traditionnels et des luttes féministes québécoises au sens large. 

Pour la première source de données, une demande d’approbation éthique a été déposée au 

Bureau d’éthique et d’intégrité de la recherche de mon institution à la fin de l’année 2022. Le 

certificat13 d’approbation éthique m’a été octroyé par ce bureau à la fin du mois de janvier 

2023. Les entrevues, en personne et en virtuel, d’une durée maximale de deux heures, ont été 

réalisées entre janvier et décembre 2023. Les transcriptions de celles-ci ont été analysées de 

manière thématique (Paillé et Mucchielli, 2021) par le biais du logiciel N’Vivo.  

La deuxième source de données consistait en une analyse féministe et critique du discours 

médiatique (Fairclough, 2001; Lazar, 2004, 2007; van Dijk, 1993; Wodak, 2012) autour du 

mouvement #MeToo au Québec pour deux périodes choisies en raison de leur importance 

pour l’objet d’étude. La première période circonscrite allait du 1er octobre 2017 au 31 

décembre 2017, période qui correspond à l’apogée du mouvement #MeToo au Canada 

(Rotenberg et Cotter, 2018). La deuxième période sélectionnée allait du 1er mai 2020 

(assassinat de George Floyd le 25 mai aux États-Unis) au 31 décembre 2020. En outre, en 

juillet 2020, plusieurs femmes Noires avaient pris la parole publiquement au Québec pour 

dénoncer l’invisibilisation et l’effacement des origines premières du mouvement qui est 

attribuable aux femmes Noires (Collectif, 2020; Patterson, 2020; St-Julien, 2020). Cette 

invisibilisation et cet effacement avaient également été dénoncés lors du #MeToo d’octobre 

2017 (Lopez, 2017; Nadeau, 2018; Souffrant, 2020a). Or, pendant la vague de juillet 2020, la 

parole des femmes Noires a eu un écho plus important en raison de la résurgence historique 

du mouvement #BlackLivesMatter quelques semaines auparavant. Les quelques mois qui ont 

suivi ces deux périodes ont également fait partie de l’analyse pour comprendre l’évolution à 

court terme de ces mobilisations sociales. Les résultats des deux sources de données ont 

permis de dégager sept grands thèmes répartis en trois chapitres : 1) (in)visibilités, 

sororités/solidarités et trajectoires militantes; 2) violences sexuelles, sens accordés à la justice 

et perspectives critiques sur le mouvement #MeToo; 3) analyse du discours médiatique autour 

de #MeToo : reflet d’un fossé entre femmes Noires et le féminisme mainstream.  

Dans cette thèse, le prisme théorique mobilisé trouvait ses assises dans les travaux de 

féministes Noires en Amérique du Nord, notamment dans les concepts d’intersectionnalité 

(Crenshaw, 1989, 1991), de matrice de domination (Bilge et Collins, 2023; Collins, 2000), 
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dans le féminisme afrocanadien (Wane, 2004; Wane et al., 2002; Wane et Massaquoi, 2007) 

ainsi que dans les théories de la connaissance située. Tout au long de cette démarche de 

recherche doctorale, j’ai consigné, en parallèle, mes malaises, réflexions, questionnements et 

inconforts à l’aide de notes manuscrites ou électroniques et d’un journal de bord. Ces notes 

s’échelonnent de l’année 2019 jusqu’à l’année 2025, soit pendant l’entièreté de mon parcours 

doctoral jusqu’ici. Ce sont ces notes qui m’ont permis d’analyser de façon thématique cette 

notoriété acquise au cours de mes études doctorales, de la regarder avec un recul et de 

produire le présent article scientifique, à partir des approches autoethnographiques. Ainsi, je 

dégage deux grands thèmes de ces réflexions personnelles. 

Je souhaite explorer comment mon positionnement et son évolution, liée au contexte 

social et politique des cinq dernières années, a influencé ma démarche de recherche doctorale. 

En outre, ce positionnement est le reflet de dynamiques de pouvoir spécifiques à la 

professionnalisation grandissante des mouvements sociaux au Québec, particulièrement à 

partir des années 2020. Mon statut d’« outsider-intégrée » comporte également des paradoxes 

et fait écho à ce que Táíwò qualifie de « déférence épistémique ». Ultimement, cette 

professionnalisation des mobilisations collectives a également pour effet de corrompre, tout 

du moins en partie, la visée de la justice sociale plus globale qui caractérise les mouvements 

antiracistes et féministes. 

D’une part, ce que j’appelle la « fabrique de la légitimité », s’est imposée à moi en 2020 

en raison du meurtre de l’Afro-Américain George Floyd en mai 2020 et de la vague de 

dénonciations de violences sexuelles qui a frappé le Québec en juillet 2020. D’autre part, je 

déconstruis de manière critique le concept de « transclasse » à partir de ma propre histoire 

personnelle, celle de l’immigration de mes parents et de mes grands-parents au Québec en 

provenance d’Haïti, moi qui suis une chercheuse universitaire de première génération. Cette 

notion participe à la construction de mon autorité épistémique dans certains espaces 

académiques et médiatiques au Québec.  

 

 « Transclasses » et la fabrique de la légitimité 
C’est à la philosophe française Chantal Jaquet (2014; Jaquet et Bras, 2018) que l’on doit 

l’appellation « transclasses »; celle-ci visant à mettre en lumière l’ensemble des parcours de 

mobilité sociale, qu’ils soient ascendants (bas vers le haut) ou descendants (haut vers le bas). 

La philosophe souhaitait ainsi apporter des nuances, voire une posture plus neutre, dénuée de 

jugements de valeur à l’appellation « transfuge de classe » introduite par le sociologue 

français Pierre Bourdieu; cette dernière sous-entendant une trahison envers sa classe sociale 

d’origine et une reproduction des rapports de domination et de l’ordre par l’élite, notamment à 

travers le système éducatif (Bourdieu et Passeron, 1970). Dans la presse, les deux termes sont 

toutefois souvent utilisés de manière interchangeable considérant que la notion a été 

popularisée à l’échelle du grand public, particulièrement par le biais de la littérature en 

France14. En outre, les changements de mobilité sociale auxquels l’on réfère lorsqu’on parle 

de « transclasses » ou de « transfuges de classes » le sont généralement sous l’angle de 

l’ascension sociale (du bas vers le haut) et se produisent plus rarement dans le sens inverse 

(du haut vers le bas)15. 
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Sans nier la puissance des déterminants sociaux et l’imputabilité des institutions dans la 

(re)production et le maintien des inégalités, Jaquet (2014) cherche toutefois à analyser le 

parcours des « transclasses », ces individus aux trajectoires improbables qui existent entre 

plusieurs univers, de manière plus complexe, sensible, voire moins essentialiste. Notamment, 

souhaiter s’affranchir de sa condition sociale d’origine défavorable ne rime pas 

systématiquement avec carriérisme, individualisme, égoïsme; tout est dans le but ultime 

recherché et les moyens déployés pour l’atteindre. En ce sens, la proposition de Jaquet bonifie 

l’analyse bourdieusienne; c’est la raison pour laquelle je la privilégie dans cet article. 

L’expression « transfuge de classe » ou « transclasse », est évoquée de plus en plus 

particulièrement en France et plus récemment au Québec16 pour parler de ces individus issus 

de milieux modestes ayant réussi à gravir les échelons de l’ascenseur social dans des pays 

occidentaux, est critiquée et fait l’objet de nombreux débats, et ce, à juste titre (Faerber, 2024; 

Hébert-Dolbec, 2024; Levasseur et al., 2023; Véron et Abiven, 2024a, 2024b). Cette 

expression renforce souvent un discours méritocratique toxique du « quand on veut, on peut » 

occultant que ces individus présentés en exemples d’excellence sont des exceptions à la règle 

et que la chance a à y voir pour beaucoup dans leur réussite tout comme le fait qu’ils entrent 

dans les barèmes de ce qui est considéré comme « respectable » dans nos sociétés (Asare, 

2021; Cooper, 2017; Grundy, 2022). Pour plusieurs, le récit d’un·e « transfuge de classe » 

correspond à un « script médiatique » (Véron et Abiven, 2024b) qui plaît au grand public et 

aux institutions, en plus de ne pas provoquer de changement en profondeur pour la vaste 

majorité des personnes qui ne cadrent pas dans ce script. Comme l’explique la sociologue 

afroféministe Fania Noël (2024), « la boussole des féminismes Noirs doit rester le plancher 

collant, et non le plafond de verre » (p. 124), indiquant que la ligne de mire de nos 

mobilisations doit demeurer les femmes Noires qui demeurent dans les marges (hooks, 2023). 

La réussite de quelques-unes d’entre nous peut également être instrumentalisée par la société 

majoritaire blanche pour renforcer le statu quo du contrat racial (Mills, 2023) ou le mythe 

d’une égalité ayant été atteinte. 

Mon « je » est celui d’une femme Noire née au Québec (donc citoyenne canadienne de 

naissance) et ayant passé la majeure partie de sa vie dans cette province. Mes deux parents 

sont né·es en Haïti, tout comme mes grands-parents et mes arrière-grands-parents des deux 

côtés de ma famille. Je maîtrise le français, l’anglais et le créole haïtien. Mes deux parents ne 

détiennent pas de diplômes universitaires et mes grands-parents ont été peu scolarisé·es en 

Haïti, surtout ma grand-mère maternelle qui n’est jamais allée à l'école, ne sait ni lire ni écrire 

et qui s’exprime, encore à ce jour, exclusivement en créole haïtien. Ma mère, par crainte que 

je ne vive des difficultés similaires à celles qu’elle a vécues lorsque sa famille est arrivée au 

Québec à la fin des années 1970, en pleine période de l’adoption de la loi 10117, m’a initiée à 

la lecture dès la très petite enfance. Je suis entrée à la prématernelle en sachant déjà lire et 

écrire au point où mon enseignante me demandait régulièrement de lire des livres à ma classe. 

Cela est une éloquente illustration de l’inquiétude de ma famille quant à un possible échec 

d’intégration à la société québécoise. Cette inquiétude révèle les blessures et trahisons de cette 

société envers cette génération de personnes immigrantes haïtiennes, celle des années 1970 

ayant succédé à celle ayant contribué à bâtir le Québec de la Révolution tranquille (années 

1960), cette dernière étant souvent considérée comme l’exode de masse des cerveaux en Haïti 

en raison de la dictature duvaliériste18 (Austin, 2013; Dejean, 1978; Mills, 2010, 2016a, 
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2016b; Pierre, 2007; Saint-Victor, 2018). Toutefois, elle illustre également la chance et le 

soutien auxquels j’ai pu avoir accès : une famille aimante et présente, qui m’a toujours laissé 

la liberté d’être et de penser, souhaitant mon épanouissement personnel et professionnel et qui 

a pu travailler en ce sens.  

Je suis aussi une personne survivante de violences sexuelles. Bien que j’aie été impliquée 

dans les luttes contre les violences faites aux femmes depuis de très nombreuses années, c’est 

en 2020, en pleine résurgence du mouvement #BlackLivesMatter et lors d’une importante 

vague de dénonciations de violences sexuelles ayant frappé le Québec en période pandémique 

que je me suis autorisée à raconter mon histoire de façon publique, par le biais de l’écriture 

(Souffrant, 2022, 2020b). Mon intention était alors d’insister sur l’invisibilisation des femmes 

et filles Noires dans les luttes antiracistes et les luttes féministes au Québec et, de façon plus 

large, au sein du mouvement #MeToo, à l’instar de ce qu’ont fait d’autres femmes Noires 

basées dans cette province. À travers le partage de mon histoire, j’ai trouvé un sentiment de 

justice et pu prendre du recul face à ce que j’ai vécu et m’en détacher. 

 

« Ok, oui je suis une survivante, mais je suis plus que ça. Je suis pas JUSTE ça. Je suis 

capable de parler de plein de choses, je suis capable de faire plein de choses. Des fois, 

je suis tannée qu’on m’invite juste pour parler de ça. Surtout que quand moi je raconte 

mon histoire, c’est pas accueilli de la même manière que des femmes blanches qui 

racontent leurs expériences de survivantes. » 

Retranscription, note manuscrite, journal de bord, octobre 2023 

 

La rareté d’un profil comme le mien dans les espaces que j’occupe aujourd’hui sur le plan 

professionnel est compatible avec la notion d’« outsider-intégrée » de Collins (1986). Bien 

que cette posture me permette d’incarner une forme d’espoir intellectuel pour les femmes 

Noires du Québec qui me ressemblent, se voient en moi et se reconnaissent dans mon 

discours, elle renforce, également, du même trait cette idée « d’excellence Noire ». Car en 

ayant accès aux études supérieures, on peut considérer que je suis ce qu’on appelle une 

« transclasse ». 

Dans le cadre de ma recherche doctorale, toutes mes participantes avaient déjà 

connaissance de mon travail en faveur des femmes et des filles Noires au Québec et la vaste 

majorité d’entre elles m’ont remerciée à la fin de leur entrevue, en disant souvent que « grâce 

à moi, les choses seraient différentes cette fois-ci. » Ces mots d’espoir semblent me conférer 

une légitimité et une autorité épistémique. Bien qu’ils soient exprimés avec une intention 

positive, ils témoignent surtout de la rareté de personnes qui prennent la parole ouvertement 

sur ces enjeux, de la profondeur de cet effacement et de la blessure que ce dernier a 

occasionné chez les femmes afrodescendantes du Québec. Malgré cela, je demeure consciente 

que ce n’est pas vraiment de « moi » dont il s’agit, mais plutôt de ce que je symbolise. Être 

une pionnière implique que notre « je » devienne par défaut un « nous », qu’on le veuille ou 

non, pour le meilleur et pour le pire. Cela étant dit, il y a quelque chose de dangereux à être 

placée sur un piédestal.  
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« On arrête pas de me dire que je suis une pionnière, que je suis la “première”, que 

mon travail est “historique”, du jamais vu dans l’Histoire du Québec… Il y a eu plein 

de gens, plein de femmes Noires qui se sont battues avant moi, avant même que je sois 

née. Je connais plein d’autres femmes Noires qui font un travail similaire au Québec. 

Leur travail est juste pas diffusé, archivé, cité. Le narratif de la première… c’est 

dangereux. Ça nous isole, ça fragilise le groupe. » 

Retranscription, note manuscrite, journal de bord, septembre 2024 

J’ai poursuivi mes études jusqu’au doctorat parce que je me suis découvert une passion et 

un intérêt sincère pour la nature du travail de recherche universitaire, alors que je ne m’étais 

jamais imaginée aller à l’université lorsque j’étais enfant. Or, ce qui a alimenté mon 

inquiétude et mon inconfort est que le respect de base que l’on m’accordait au quotidien 

devenait, à ma grande surprise, plus grand lorsqu’on réalisait, dans le cours d’une 

conversation ou après coup, que je suis une chercheuse universitaire.  

« Changement de ton, d’attitude, quand je dis que je suis au doc. Malaise. J’étais pas 

humaine avant d’avoir des diplômes? Pourquoi ma parole est soudainement devenue 

plus crédible? Malaise, malaise, malaise. J’aime pas ça. Ça veut dire quoi pour les 

femmes Noires qui n’ont pas de diplôme de doctorat? Pour ma mère? Ma grand-mère? 

La personne que j’étais avant d’être au doctorat? Pourquoi faut-il être “quelqu’un” 

pour être traité comme quelqu’un? On vit dans un monde malade, c’est pire que je 

pensais… Très troublant. » 

Retranscription, note manuscrite, journal de bord, octobre 2019 

Dans La Distinction. Critique sociale du jugement, paru en 1979, Pierre Bourdieu 

distingue quatre types de capitaux : économique, culturel, social et symbolique. Le capital 

économique réfère aux ressources matérielles et financières, le capital culturel aux ressources 

culturelles (il peut être incorporé, c’est-à-dire la capacité à comprendre les codes et la manière 

d’être; objectivé, c’est-à-dire la possession d’objets qui manifestent ce capital culturel, ou 

institutionnalisé, notamment par les titres et les diplômes), le capital social au réseau 

personnel et professionnel, les contacts et la reconnaissance mutuelle de ceux-ci, alors que le 

capital et symbolique peut être, lui, culturel, social ou économique et réfère aux bénéfices 

d’une valorisation importante dans une société donnée. Plus une personne possède ces 

capitaux, plus elle se trouve avantagée dans la hiérarchisation sociale et fait partie de la classe 

dominante (Bourdieu, 1979). Dans Langage et pouvoir symbolique (2001), Bourdieu insiste 

sur le fait que la maîtrise de la parole est à la fois un produit et un instrument de pouvoir. 

Dans Peau noire, masques blancs, le psychiatre et figure majeure de la pensée anticoloniale 

Frantz Fanon (1952) affirme que « le Noir, Antillais, sera d’autant plus blanc, c’est-à-dire se 

rapprochera d’autant plus du véritable homme, qu’il aura fait sienne la langue française19 » 

(p. 14). 

Ainsi, je mobilise le concept de « déférence épistémique » pour illustrer la manière dont 

cette légitimité s’est progressivement imposée à moi, au cours de ce parcours doctoral en 

raison des différents capitaux – économique, social, culturel et symbolique – que j’ai 

accumulés à l’instar de nombreuses figures importantes de lutte pour la justice sociale, que ce 
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soit en matière féministe et/ou antiraciste dans plusieurs contextes occidentaux au cours des 

dernières années.  

 

« Bon, ben il va falloir que j’accepte que j’aie une forme d’influence, de pouvoir. Pas 

absolu, jamais absolu comme femme Noire, mais qui est là quand même. C’est pas 

négatif en soi. Il faut que j’accepte, que j’accepte les fleurs que les gens me donnent 

parfois, même si je ne suis pas habituée du tout à me faire lancer des fleurs. Ce qui 

compte, c’est l’éthique. Pour qui je fais tout ça? À qui s’adresse mon travail? Les 

femmes Noires du Québec. Celles qui n’ont pas mes privilèges. D’abord et avant 

tout. » 

 

Retranscription, note électronique, journal de bord, février 2024 

 

C’est bien parce que je ressemblais à mes participantes, tant physiquement que dans mon 

vécu et dans mon parcours, et parce qu’elles savaient que les choses dont je parlais n’étaient 

pas strictement théoriques, mais bien incarnées, que j’ai pu avoir un accès privilégié à leur 

parole et leurs récits. Il y a également le fait que plusieurs d’entre elles avaient déjà lu mon 

essai (Souffrant, 2022), paru au cours de mes études doctorales. À plusieurs reprises, j’ai 

remarqué qu’elles répétaient plusieurs aspects que j’avais moi-même exprimés publiquement 

dans les dernières années sans qu’elles n’y fassent référence de manière toujours explicite. On 

peut se questionner sur la manière dont mon positionnement comme chercheuse a pu 

influencer leur propre pensée, leur sentiment de confiance face à moi ou si elle faisait écho à 

des choses qu’elles ressentaient déjà par elles-mêmes.  

Ultimement, cette démarche réflexive vise ainsi à expliciter qu’être marginalisé·e et être 

privilégié·e ne sont pas deux choses mutuellement exclusives. Ce faisant, une réflexivité 

prenant en compte les implications éthiques, politiques et épistémologiques d’un tel 

positionnement devient incontournable pour toute personne minorisée qui se voit attribuer une 

autorité épistémique par autrui. Derrière chacune de mes actions, il importe donc de se 

demander : « Quelle est la retombée de cette action pour moi et pour les communautés que je 

dis vouloir défendre? » 

 

Conclusion 

En tant que femme Noire dont le parcours doctoral a commencé juste avant l’année 2020, j’ai 

été frappée de plein fouet par les dynamiques que cet article explicite. En filigrane de celles-

ci, on peut entrevoir le mirage du concept de « transclasse » ainsi que celui de la 

« méritocratie », mirages qui participent à la construction des paroles jugées légitimes en 

matière de justice sociale. 

En somme, une « déférence épistémique » m’a été accordée, tant par les membres de mes 

communautés qu’au-delà dans certains espaces communautaires et académiques. Or, les 

processus de professionnalisation du militantisme, particulièrement en matière antiraciste et 

féministe, « centralisent les marges tout en marginalisant le centre » (Zoghlami, 2023). En 

voulant parler aux « personnellement concerné·es » des groupes marginalisés, il y a danger de 

perdre de vue le centre, soit le groupe. Ces processus cannibalisent nos mobilisations par les 

institutions avec pour effet de les neutraliser, d’abattre leur radicalité alors qu’elles ne 
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faisaient que prendre leur envol. Dans un essai traitant de la cooptation d’une élite soi-disant 

progressiste par les institutions de pouvoir, le journaliste et auteur américain Chris Hedges 

(2012) alertait sur les dangers que représente le mariage entre les institutions et les 

mouvements de gauche. Notamment, il déplore que cette élite progressiste ait succombé à 

l’appât du gain et à l’opportunisme, en ne défendant pas les populations vulnérabilisées sur le 

dos desquelles plusieurs d’entre elles ont construit leur capital. Cette élite progressiste est 

souvent aveuglée par les privilèges qui accompagnent le fait d’être le représentant unique des 

sans-voix au sein d’espaces où ces mêmes communautés sont souvent absentes pour des 

raisons structurelles. En fin de compte, cette dépolitisation des mouvements sociaux 

progressistes fait perdre le sens du mot « contre-pouvoir » et fabrique une légitimité servant 

de rempart à l’extrême droite et ouvrant ainsi le tapis rouge à l’expansion libre des rhétoriques 

haineuses qui la caractérise (Hedges, 2012). À la lumière de cette analyse, je conclus que la 

résurgence du mouvement #BlackLivesMatter et la vague de dénonciations de juillet 2020 au 

Québec a provoqué une dépolitisation similaire des mouvements sociaux progressistes.  

Ainsi, pour lutter contre le « régime autoritaire et néolibéral de la production du savoir » 

(Dutta, 2017, p. 94, [Ma traduction]) qui a également perverti certains des usages des théories 

de la connaissance située, plusieurs stratégies peuvent être mises de l’avant, notamment de 

développer une réflexivité portée par des questions telles que : Comment est-ce que je peux 

redonner de manière concrète aux communautés que je dis défendre? Est-ce que je 

monopolise l’espace avec ma parole ou est-ce que je partage l’espace avec d’autres membres 

de mes communautés, même lorsqu’elles ont des perspectives différentes des miennes?  Suis-

je la meilleure personne pour traiter de ce sujet? Comment puis-je mentorer ma relève? 

Comment développer une praxis « politique constructive » qui valorise le processus à long 

terme par-dessus les résultats rapides, avec un équilibre entre mes intérêts personnels et ceux 

du groupe (Táíwò, 2022, p. 137)? Il importe également d’annoncer clairement à nos 

interlocuteur·trices que nous ne sommes pas les porte-paroles ou les représentant·es des 

groupes auxquels l’on se retrouve associé·e et qu’une diversité d’opinions et de perspectives 

existent au sein de nos communautés. En outre, l’intersectionnalité, qui met en lumière les 

rapports de pouvoir entre les individus, illustre aussi qu’être opprimé·e et oppresseur·e ne 

sont pas des catégories qui s’excluent chez un même individu, qu’elles dépendent aussi du 

contexte dans lequel l’on se retrouve (Bilge et Collins, 2023).  

Tout au long de mon parcours doctoral et plus particulièrement lors de mes entretiens, je 

n’ai pas arrêté de me questionner sur les implications éthiques, politiques et épistémologiques 

de cette démarche et ces questionnements s’intensifient avec les années. Je suis d’avis que 

plus notre parole porte, plus on doit réfléchir à ce que cela implique pour autrui. Être une 

pionnière en plus d’une « transclasse », même si on n’est jamais véritablement la première ou 

la seule – c’est bien parce que d’autres ont parlé avant moi que les choses ont pu être plus 

faciles pour ma génération – implique souvent un sentiment d’isolement, un poids, en plus de 

faire face aux jugements hâtifs, incompréhensions et suspicions de la part d’autrui parce 

qu’on ne rentre jamais tout à fait dans « une » case, peu importe où l’on se situe.  

Je ne sais que trop bien l’immense et intarissable sentiment de déception lorsque l’on 

entre, à son tour, dans « l’envers du décor ». Trop souvent, on constate que les personnes qui 

se sont construites une notoriété entière en « parlant en notre nom » ne font absolument rien 

pour nous soutenir et même cherchent activement à nous nuire, que ce soit consciemment ou 
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malgré eux ou elles, et surtout même en sachant pertinemment avoir grandi dans des 

circonstances plus avantageuses que les nôtres. C’est précisément ce danger, ce piège, que 

souligne Táíwò (2020) lorsqu’il parle de « déférence épistémique ». Partager la même couleur 

de peau qu’une autre personne ou qu’un·e collègue n’est pas synonyme automatique de 

solidarité, sororité, de bienveillance, protection, compassion, de capacité à s'excuser et à 

pardonner et de soutien inconditionnel20. Tout comme plusieurs des participantes, le fait 

d’avoir moi aussi vécu des trahisons et des violences psychologiques dans les espaces 

militants21, ces espaces où je me croyais naïvement en sécurité, m’a amenée à être davantage 

dans une posture de retraite et à côtoyer en majorité des gens n’ayant aucun lien avec ces 

espaces dans mon temps personnel pour me préserver considérant la difficulté du travail que 

je mène. Or, je n’oublierai jamais ce sentiment de déception. Il me garde alignée. C’est en me 

rappelant ce que j’ai ressenti moi-même que je m’efforce de ne pas faire ressentir la même 

chose à une autre personne qui compte sur moi et croit en moi. 

Cet article propose une introduction à une réflexion plus large qui est nécessaire et urgente 

dans le domaine du travail social sur la notion de la connaissance située tant dans la recherche 

académique que dans le milieu communautaire. Il n’a pas la prétention de vouloir répondre à 

tous les enjeux en la matière. Bien que cette proposition puisse être perçue comme pouvant 

nuire à la cause de l’équité, son objectif est de critiquer les espaces progressistes de 

l’intérieur, dans l’espoir de participer à la remise de ces espaces sur les rails de la justice 

sociale pour tous et toutes.  

Cet article et sa démarche comportent plusieurs limites. D’une part, les résultats, qui 

s’inscrivent dans une démarche autoethnographique, sont difficilement généralisables. 

Néanmoins, la démarche méthodologique et réflexive employée peut être répliquée dans 

d’autres contextes académiques, sociaux, politiques et géographiques, là où des dynamiques 

apparentées ont pu être observées dans des espaces progressistes. Cet article insiste sur 

l’importance de la réflexivité et de l’introspection pour toute personne engagée pour la justice 

sociale, que ce soit à travers l’intervention, le militantisme ou la recherche en travail social. 

Les approches autoethnographiques apparaissent ainsi comme une piste intéressante pour la 

profession afin de développer une pratique continue de regard sur soi permettant de mieux 

appréhender les réflexions éthiques, politiques et épistémologiques de notre travail. D’autre 

part, l’autoethnographie peut être perçue comme une démarche « narcissique » ou « non 

scientifique » (Ettore, 2017). Or, elle s’arrime avec les traditions théoriques intersectionnelles 

et leurs ancrages épistémologiques. Tourner le regard de la personne chercheuse sur sa 

vulnérabilité constitue le « noyau ontologique et épistémologique d’où le processus de 

recherche prend forme » (Spry, 2001, p. 711, [Ma traduction]). Une personne chercheuse qui 

n’a pas conscience de son positionnement, même en ayant de belles intentions, peut plus 

facilement causer du tort aux sujets de recherche; il importe donc d’interroger les 

significations sociales et éthiques de nos travaux scientifiques et leurs retombées sur les 

populations marginalisées (Richard et Caron, 2020). Les approches autoethnographiques, 

dans un tel contexte, permettent aussi d’éviter la célébration de l’exceptionnalisme d’une 

poignée d’entre nous, au détriment des conditions de vie matérielles du reste du groupe.  

Même si le malaise que je ressens est omniprésent, je tiens à ce qu’il le demeure. Le 

confort impliquerait que je cesse de me questionner et fasse exactement les mêmes erreurs 

que certaines personnes militantes qui m’ont précédée : m’embourgeoiser (dans l’âme et dans 
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l’esprit) et perdre de vue l’objectif ultime, à savoir que le monde n’ait plus besoin de gens 

comme nous qui militent « pour la justice sociale » parce que l’équité pour tous et toutes aura 

été véritablement atteinte. En tant que travailleuse sociale, mon plus grand rêve est que l’on 

n’ait plus besoin de moi et que ma profession devienne désuète. Au-delà du racisme, de la 

violence et des traumatismes, que sommes-nous?  
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1 Dans cet article, je fais le choix de mettre un N majuscule au mot « Noire » et B majuscule au mot « Black » en 

référence aux personnes Noires qui partagent des expériences raciales, ethniques et culturelles apparentées. Il 

s’agit d’un choix éditorial d’ordre politique.  
2 Les origines premières du mouvement #MeToo remontent au travail de l’organisatrice communautaire et 

travailleuse sociale Tarana Burke (2017, 2021) qui avait fondé cette campagne en 2006, par, pour et avec les 

femmes et les filles Noires ayant vécu des violences sexuelles et étant issues de milieux socioéconomiques 

défavorisés.  
3 Le mouvement #BlackLivesMatter a initialement été fondé en 2013 par trois femmes Noires et queers : Alicia 

Garza, Patrisse Cullors et Ayo Tometi dans la foulée de l’acquittement criminel de George Zimmerman, accusé 

d’avoir tué l’adolescent afro-américain Trayvon Martin par arme à feu (Black Lives Matter, 2024). 
4 Cette traduction du concept d’« outsider-within » de Collins est empruntée à Bracke, Bellacasa et Clair (2013). 
5 Au Québec, cette vague est parfois référée sous l’appellation #DisSonNom. Elle s’est distinguée des vagues de 

dénonciations précédentes par la mise en place de dispositifs publics et virtuels dans lesquelles les dénonciatrices 

nommaient de manière spécifique les hommes qu’elles accusaient d’agressions et de violences sexuelles. Les 

vagues de dénonciations précédentes ont davantage pris la forme de témoignages, sans viser des hommes de 

manière spécifique.  
6 Selon un récent recensement de l’Association canadienne des professeures et professeures d’université, on 

comptait 2 % de professeur·es d’université Noir·es au pays en 2016, tous genres confondus. Le rapport n’offre pas 

de données pour les femmes Noires de manière spécifique, mais démontre que les femmes racisées forment le 
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groupe le plus sous-représenté dans des postes d’enseignement à temps plein dans les universités (Canadian 

Association of University Teachers, 2018). À ma connaissance, de telles statistiques pour les femmes Noires 

professeures au Québec ne sont pas disponibles. 
7 Les théories de la connaissance située postulent, dans leur ensemble, que les « personnes concernées » par les 

rapports de domination auraient un avantage, voire un « privilège épistémique » ou une « double vision » qui leur 

permettrait d’avoir accès à la réalité de manière plus holistique, juste et pointue (Bowell, 2011). 
8 L’un des exemples les plus éloquents de cette instrumentalisation de la pensée féministe Noire se trouve dans la 

réception du concept d’intersectionnalité. La juriste Kimberlé Crenshaw a introduit ce concept dans deux articles 

fondateurs en études féministes il y a plus de trente ans (Crenshaw, 1989, 1991). Cependant, elle a par la suite 

affirmé à plusieurs reprises ne plus reconnaître l’intersectionnalité dont elle entendait parler dans l’espace public 

(Guidroz et Berger, 2009). Dans une récente entrevue avec le magazine TIME, elle affirme ceci : 

“[Intersectionality is] not identity politics on steroids. It is not a mechanism to turn white men into the new 

pariahs. It’s basically a lens, a prism, for seeing the way in which various forms of inequality often operate 

together and exacerbate each other. We tend to talk about race inequality as separate from inequality based on 

gender, class, sexuality or immigrant status. What’s often missing is how some people are subject to all of these, 

and the experience is not just the sum of its parts.” (Crenshaw, 2020).  
9 Il s’agit d’un collectif de femmes Noires, lesbiennes et queers reconnues comme étant parmi celles qui ont jeté 

les jalons de l’intersectionnalité aux États-Unis. À propos de l’instrumentalisation de la pensée féministe Noire, 

Barbara Smith (citée dans Táíwò, 2023, p. 16), membre du collectif, affirme, avec diplomatie, que plusieurs 

itérations contemporaines des politiques de l’identité sont très éloignées des intentions de départ du Combahee 

River Collective.  
10 « Si les femmes Noires étaient libres, toutes les autres personnes seraient libres aussi, car notre liberté implique 

la destruction de tous les systèmes d’oppression. » (Combahee River Collective, 2006, p. 6). Il s’agit là d’un 

passage important du manifeste du Combahee River Collective, car il vient déconstruire cette idée provenant d’un 

ressac contemporain voulant que l’intersectionnalité chercherait à s’opposer à un féminisme dit « universaliste » 

pour diviser, voire morceler les luttes pour la justice sociale. L’intersectionnalité est une forme de convergence 

des luttes et est donc universaliste par définition. Or, comme les sociologue Lépinard et Mazouz (2021, p. 4) 

l’expliquent, la panique morale autour de l’intersectionnalité est une preuve éloquente de sa force critique.  
11 Par exemple, en 2011, les chercheurs Bonilla-Silva et Dietrich affirmaient, ne pouvant prévoir les deux élections 

du président Trump qui allaient suivre, que l’élection de Barack Obama comme premier président Noir des États-

Unis n’allait pas forcément changer les choses pour la vaste majorité des Afro-Américain·es.  
12  Les racines grecques du terme renvoient à autós, « soi-même », éthnos, « race » ou « culture », et gráphô, 

« écrire ». 
13 Certificat no. S-01-23-7662. 
14 Dans le contexte français, on réfère souvent aux parcours des écrivains Edouard Louis et Annie Ernaux, ou 

encore à ceux des journalistes Nesrine Slaoui et Rokhaya Diallo pour ne nommer que ceux-là. 
15 Dans cet article, les deux termes sont parfois utilisés de manière interchangeable. 
16 Selon le corpus Europresse, en 2017, les expressions « transfuges de classe » et « transclasses » ont été utilisées 

16 fois dans la presse. On observe une nette augmentation du recours à ces expressions en Europe. En 2019, c’était 

64 fois; 186 fois en 2021 et 307 fois au premier trimestre (janvier-mars) de l’année 2023, toujours selon la même 

source (Véron et Abiven, 2024a, 2024b). 
17 En 1974, la loi 22 (Loi sur la langue officielle), adoptée sous le premier ministre libéral Robert Bourassa, 

renforce la protection du français au Québec (Hudon, 2006, 2014). Puis, en 1977, adoptée sous le gouvernement 

péquiste de René Lévesque, La Charte de la langue française (communément appelée loi 101) (est la loi qui a fait 

du français l’unique langue de l’État et la langue normale et officielle dans les contextes du travail, de 

l’enseignement, des communications, du commerce et des affaires (Poirier, 2016; Québec, 2025). 
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18 L’appellation « Duvaliériste » réfère à François Duvalier (surnommé Papa Doc) et Jean-Claude Duvalier (fils 

de François Duvalier et surnommé Baby Doc). Tous deux ont été présidents à vie d’Haïti; le premier entre 1957 

et 1971, et son fils, qui a succédé à son père après sa mort, entre 1971 et 1986. Durant cette dynastie, nombre 

d’intellectuel·les, d’universitaires, d’artistes, de journalistes et autres dissident·es de ce régime ont dû fuir et 

s’exiler d’Haïti en raison de la menace qui pesait sur leur vie et des assassinats orchestrés par les Tontons macoutes 

(une milice paramilitaire instaurée par Papa Doc) (Belony, 2022). Plusieurs de ces meurtres et assassinats 

demeurent impunis et non résolus à ce jour. Une grande partie de ces exilé·es ont trouvé refuge en masse au Québec 

à partir des années 1960. Comme l’explique la professeure, militante et organisatrice communautaire Alexandra 

Pierre (2021) : « [D]ans la foulée de la Révolution tranquille, le Québec est à la recherche de personnes scolarisées 

pour développer de nouvelles institutions et y travailler. Ainsi entre 1967 et 1977, ce sont plus de 3 000 Haïtien-

ne-s qui viennent combler ce besoin. Francophones, compétents et expérimentés, [...], [ils] contribuent largement 

à façonner le Québec moderne en même temps qu’Haïti perd ses forces vives » (p. 279).  
19 J’aborde les dilemmes sur les plans personnel et identitaire que ce positionnement soulève dans un récit littéraire 

autobiographique à paraître prochainement aux Éditions du remue-ménage (Souffrant, à paraître). 
20 L’adage « all skinfolk ain’t kinfolk » de l’écrivaine, anthropologue et journaliste afro-américaine Zora Neale 

Hurtson (Mujica, 2022) illustre notamment cette réalité, soit que d’autres personnes racisées peuvent également 

être des agentes d’oppression et de violence envers les membres de leurs propres communautés. Certain·es réfèrent 

à cette dynamique sous l’appellation « violence latérale » (Whyman et al., 2021), notamment au sein des 

communautés autochtones. On peut dresser un parallèle avec les mots d’Audre Lorde qui disait, dans un autre 

contexte, à propos de l’exclusion des femmes queers, lesbiennes et racisées de l’Histoire « officielle » et 

académique du féminisme, que « les outils du maître ne pourront jamais détruire la maison du maître » (1984, [Ma 

traduction]). Ultimement, ces formes de violence intracommunautaire et cette reproduction de dynamiques issues 

de la colonisation et du capitalisme constituent un piège et une illustration du principe « diviser pour mieux 

régner » qui finit par servir le statu quo et la société majoritaire blanche. 
21 L’étude d’Almeida et Lopez (2021 en anglais et sa traduction en français, en 2023) est, à ma connaissance, la 

première étude documentant les violences que subissent les femmes Noires dans les organisations féministes au 

Québec.  
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